
[image: image1]



[image: image2]



[image: image3]
NICOLAS OFFENSTADT

RDA

ALBIN

MICHEL

L’ALLEMAGNE DE L’EST RACONTÉE 

PAR SES LIEUX ABANDONNÉS

urbex





[image: image4]
INTRODUCTION

I. CONSTRUIRE-BâTIR-CIRCULER

CONSTRUIRE 

1. Plans et planification
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2. Construire le monde de demain. L’entreprise BMK Ost .
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4. La question du logement .
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5. Les grands projets du socialisme : Halle-Neustadt
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CIRCULER

6. La fabrique de wagons de Görlitz
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7. Le site abandonné de la Reichsbahn à Güstrow .
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8. La gare de la Schwarze Pumpe .
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9. La maison des cheminots à Francfort-sur-l’Oder .
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10. Trabant et Wartburg. Carcasses d’un symbole .
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11. Les camions Robur .
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12. Minol
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COMMUNIQUER

13. Téléphones et téléphonie .
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II. PRODUIRE

INDUSTRIES

14. La mine des héros .
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15. « La première ville socialiste », Eisenhüttenstadt .
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16. Le fleuron de l’industrie lourde : SKET
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17. Sur les traces de Renak .
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18. L’Empire de la technique : EAW .
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19. Un monde féminin et subordonné : le textile
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20. Les fibres modernes : Premnitz .
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21. Des chaussures pour le peuple .
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22. Les fleurs artificielles de Sebnitz .
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23. La fabrique de landaus Zekiwa (Zeitz) .
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MONDE RURAL

24. Une agriculture socialiste : les coopératives
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25. L'Entraide paysanne
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III. TRAVAILLER

26. Brigade de travail 4, brigades et livres de brigade
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27. Les salaires .
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28. Récompenses, diplômes et médailles .
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29. Le mouvement des innovateurs
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30. Le Parti dans l’entreprise. Archives oubliées .
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31. Au sol et au plafond. Le syndicat FDGB et son journal Tribüne .
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IV. COMMERCER-CONSOMMER

LE COMMERCE EN RDA 

32. Le commerce de gros. À Salzwedel .
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33. Les coopératives « Konsum » .
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34. L’ « organisation du commerce » HO .
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PRODUITS

35. Une boulangerie industrielle à Eisenhüttenstadt .
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36. Les abattoirs .
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37. Les briquettes de lignite .
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38. Nudossi, le Nutella de l’Est ? .
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39. Les crevettes de Hanoï .
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40. L’alcool .
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41. Les paquets de cigarettes .
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V. LE MONDE DE LA RDA : FRONTIèRES ET LIMITES

42. Soldats russes en RDA
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43. La Maison de l’amitié germano-soviétique .
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44. Les pays frères
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45. Commerce socialiste .
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46. Des douanes très politiques .
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47. La paix
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48. La conquête de l’espace .
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VI. RACONTER-ENCADRER

49. Drapeaux et fanions .
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LES HÉROS 

50. Thomas Müntzer (v. 1490-1525) dans la Maison de l’armée  

(Cottbus) .
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51. L’artiste du peuple berlinois, Heinrich Zille .
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52. Lénine et Rosa par terre, à Premnitz .
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IL FAUT PEU DE TEMPS POUR TOMBER SUR 

DES BÂTIMENTS ABANDONNÉS, COMME CES 

GRANDS ENSEMBLES À HALLE-NEUSTADT.
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On trouvera un 

cadre d’analyse 

général dans 

notre ouvrage Le 

Pays disparu. Sur 

les traces de la 

RDA, Paris, Stock, 

2018, nouvelle 

édition en poche, 

Gallimard 2019.

evant un bâtiment en ruine, une 

usine 

abandonnée, 

chacun 

peut éprouver des sentiments 

variés. On peut n’y voir que 

destruction, déclin et saleté 

et passer son chemin. On peut 

déplorer la présence de ce qui est 

fini dans un monde qui continue et se renouvelle, 

en une forme de culte discutable de l’avenir. On 

peut aussi s’arrêter, éprouver une sorte de nos-

talgie romantique, s’attarder sur la « beauté du 

mort ».

Ces lieux en déshérence, à vrai 

dire, 

nous 

semblent 

interroger 

bien au-delà de ces différentes 

impressions. L’abandon fait ques-

tion, surtout quand cet abandon 

perdure des années à la vue de 

tous, surtout lorsqu’il se repro-

duit en série, comme si cette pré-

sence-absence 

pouvait 

encore 

interroger profondément le monde 

social, qui n’est plus le sien. Il interroge d’autant 

plus lorsqu’il devient un véritable paysage : c’est 

le cas sur le territoire de l’ex-République démo-

cratique allemande (RDA/DDR), de l’Allemagne 

de l’Est

 1

.

À qui le parcourt, il faut peu de temps pour tomber 

sur des bâtiments abandonnés, qu’il s’agisse de 

grands 

ensembles, 

d’ateliers, 

de 

complexes 

industriels, ou encore d’institutions sociales ou 

politiques sur le site même qu’elles occupaient 

du temps de l’Allemagne socialiste. Certaines 

villes sont « perforées » ou parsemées de ruines 

et lieux délaissés. Ainsi, par exemple, à Francfort-

sur-l’Oder, ancien chef-lieu de district en RDA, qui 

compte aujourd’hui autour de 58 000 habitants et 

dont le territoire occupe 147 kilomètres carrés, 

j’ai pu recenser au moins 75 sites abandonnés : 

les abattoirs, d’anciennes casernes, la salle muni-

cipale de l’époque de la RDA, des usines… Cer-

taines rues, ici comme ailleurs, voient les friches 

entrecouper les habitations et activités contem-

poraines.
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Plusieurs de ces bâtiments ont occupé autrefois des centaines ou milliers d’ou-

vriers et d’employés, d’autres, à Francfort, ou encore à Halle, ont abrité des évé-

nements d’importance de l’histoire allemande, comme les discussions, tensions 

et débats politiques du socialisme du xix

e siècle, ou de la période du « Tournant » 

en 1989-1990, lorsque les mouvements de citoyens mettaient en question le pou-

voir du SED (parti communiste). Devant ces lieux oubliés ou ces ruines, pourtant,  

le promeneur d’aujourd’hui ne peut, le plus souvent, rien savoir de ces passés labo-

rieux, de ces actes politiques d’un autre temps, plus ou moins récent. Ni panneaux 

ni explications, voire aucun élément d’identification du bâtiment.

Les politiques de mémoire de l’Allemagne unifiée sont très attentives à rappeler 

les méfaits du nazisme, les sites de la terreur. De tout petits endroits sont parfois 

clairement signalés et leur lourd passé rendu explicite. Or parfois ces lieux ont 

eu aussi une histoire en RDA, sur laquelle rien n’est dit. Même si le lieu n’a pas eu 

un destin exceptionnel après le nazisme, le visiteur pourrait s’interroger sur ce 

qu’il voit aujourd’hui et sur ce qui s’est passé entre 1945 et le présent : ainsi d’une 

institution juive devenue siège du SED à Berlin-Weißensee (et désormais centre 

de formation), ou d’un grand combinat à Neubrandenburg à l’abandon, sur le site 

d’un camp annexe de Ravensbrück. Dans ces deux cas, le passé de persécutions 

est bien rappelé, mais l’on ne sait rien de l’histoire d’après. Il ne s’agirait pas ici, 

bien sûr, de commémorer, mais simplement de savoir, de donner aux lieux leur 

pleine historicité.

FAIRE PARLER LES RUINES

Ce livre entend prendre cet abandon au sérieux. Il veut faire parler les ruines, 

comme l’historien se doit de « faire parler les choses muettes » (Lucien Febvre). 

Nous avons sélectionné des sites dans toute l’Allemagne de l’Est, sur le terri-

toire de l’ex-RDA, autour de 75 thèmes, dans un souci de variété géographique, 

typologique et interprétative. La ville de Francfort-sur-l’Oder y est cependant 

surreprésentée puisque nous y avons longtemps séjourné, mais les lieux et les 

clichés retenus dépassent souvent la dimension locale.

Il ne s’agit pas là d’un album de plus d’« exploration urbaine », un terme sur lequel nous 

reviendrons, ni d’un choix esthétique où l’œil du photographe ferait tout, ou presque. 

D’autant plus que ces clichés personnels n’ont aucune 

prétention autre que documentaire : nombre d’entre 

eux n’avaient pas vocation d’emblée à être publiés, mais  

à servir de source documentaire. Je n’ai aucune tech-

nique, ni qualité photographique particulière et je ne 

souhaitais pas ici que l’œil du lecteur soit d’abord attiré 

par une esthétique, même réfléchie

 2. Ces images ont 

cependant l’avantage d’être les véritables témoins de 

mes expériences et de mon regard propre d’historien, 

d’« explorateur urbain » et donc de pouvoir s’associer en 

toute continuité avec les analyses, avec les textes qui 

les expliquent, les documentent, les remettent en série. 
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Voir, pour un travail 

commun avec un 

photographe professionnel 

et tous les apports d’un 

tel regard, Pierre-Jérôme 

Adjedj, Rita Aldenhoff-

Hübinger, Nicolas 

Offenstadt, 

«  Éclats DDR-RDA Splitter, 

ou comment exposer les 

traces de la RDA : une 

expérience », Cahiers 

d’histoire, revue d’histoire 

critique, 137, 2018,  

p. 155-181.
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Textes et photos bâtissent en quelque sorte le même récit, participent à la même 

interrogation. Pour cela, il fallait qu’ils soient du même auteur.

Il ne s’agit pas de vouloir réduire l’Allemagne de l’Est à la déréliction, ni de mas-

quer par là toutes les réhabilitations urbaines et reprises économiques réussies 

des années 1990, ni de faire croire à un monde seulement marqué par la ruine. 

Mais elle est là, aussi. Une des particularités de la région tient dans la dévalo-

risation et l’abandon de tout un ensemble de structures associées à un passé 

socialiste, que l’on veut effacer ou transformer. Il y a donc ici une spécificité 

analytique : les lieux abandonnés sont pris – ou peuvent l’être – dans les débats 

sur le processus d’unification de l’Allemagne, sur le traitement économique et 

social des structures de la RDA, sur la « liquidation » de nombreuses entreprises 

par l’agence ad hoc, la Treuhand. Pour les Allemands de l’Est, montrer les ruines, 

les évoquer, les faire connaître, débattre de l’usage des lieux, dépasse donc de 

loin les questions d’urbex et même d’aménagement urbain pour toucher à des 

enjeux politiques de fond, à une lecture d’ensemble du 

passé, avec ses multiples déclinaisons

 3. Enquêter sur la 

place de l’abandon invite à s’entretenir et échanger avec 

les habitants pour saisir leur rapport à ces lieux (parfois 

biographique), ce qu’ils en font et ce qu’ils en disent, 

comme cela a déjà été fait aussi pour d’autres pays du 

bloc de l’Est ou régions désindustrialisées.

Je montre ici ces lieux pour ce qu’ils interrogent des liens 

entre les temps, entre les époques, entre leur passé si actif 

et leur présent si vide en apparence. En les situant dans leur 

historicité et en évoquant leur présent, l’abandon devient 

question, leur permanence des anti-mémoires. Je les ai tous 

visités, parfois à plusieurs reprises, et, à quelques excep-

tions près, je suis entré à l’intérieur des locaux et les ai 

explorés, souvent longuement. Là, j’ai trouvé de nombreuses 

archives et objets. Un photographe a saisi par la suite, pour 

ce livre, quelques-uns de ceux que j’ai ramenés et conservés, avec son regard à lui : 

c’est ainsi considérer qu’il n’y a rien de « naturel » à laisser des objets sans usage,  

à oublier des documents – désormais histoire – dans la boue.

Cette manière de visiter les lieux en déshérence, en marge, en partie hors du 

temps contemporain est aujourd’hui souvent qualifiée d’« urbex », exploration 

urbaine (urban exploration). De nombreux sites web rendent compte de cette 

activité par ceux qui la pratiquent. Je n’ai cessé de les parcourir pour me confronter 

à d’autres regards, à d’autres manières de faire, parfois aussi pour découvrir des 

lieux, étendre encore la comparaison.

DÉFINIR L’URBEX ?

Faut-il définir une pratique qui se veut une conquête de libertés, porteuse de trans-

gressions ? C’est en effet un des paradoxes de l’urbex que de se situer en dehors 
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3 Voir, dans une optique  

de défense de la RDA,  

un parcours (à distance, 

au moyen de sources 

documentaires) à travers 

les usines abandonnées 

in Klaus Huhn, Exkursion 

durch volkseigene Ruinen: 

Vom Verschwinden einer 

ganzen Volkswirtschaft, 

Berlin, Berolina, 2016, 

et une inscription des 

liquidations dans une 

réflexion d’ensemble sur 

la situation des Allemands 

de l’Est aujourd’hui in 

Petra Köpping, Integriert 

doch erst mal uns ! Eine 

Streitschrift für den 

Osten, Berlin, Ch. Links 

Verlag, 2018, 204 p.
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de considérations légales et pourtant de susciter de nombreux débats sur les 

cadres formels qui doivent la régir. Hors la loi, mais non sans normes

 4.

À vrai dire beaucoup ont fait de l’urbex sans le savoir, sans utiliser le terme ou sans 

même qu’il soit encore formalisé et diffusé, à la fin des années 1990 et dans les 

années 2000. Ainsi l’écrivain Philippe Vasset (né en 1972) 

raconte dans Une vie en l’air (2018) comment il s’est pas-

sionné, dès l’enfance, pour le site et les glissières de l’aé-

rotrain conçu par l’ingénieur Jean Bertin. Il a investi, par de 

multiples visites, sur des décennies, cet endroit abandonné 

dans les années 1970, au milieu des champs dans le Loiret. 

C’est à la fois son lieu et son refuge : « Je suis incapable 

de réconcilier ces images prises par des inconnus avec 

ma propre représentation du lieu », écrit-il. C’est une vraie 

« addiction » qu’il essaie de tempérer par d’autres explo-

rations urbaines.

L’exploration urbaine désigne en effet une errance, une 

visite sur des sites interdits, abandonnés ou marginalisés, 

de manière illégale ou du moins non autorisée. Sous ce large 

manteau s’abritent en vérité des intentions et des méthodes 

fort variées. Toute définition trop stricte risquerait d’être 

peu opératoire. Il y a les aventuriers qui aiment le frisson de 

l’interdit ou du danger, qui réside autant dans la vétusté des 

installations que dans le risque de se faire attraper par les 

propriétaires, les gardes ou les forces de l’ordre. Ce qui nous 

est arrivé aussi. D’autres évoquent la sensation de liberté, 

la fuite hors de la modernité ou encore le silence si rare que 

l’on y trouve

 5. Il y a surtout les passionnés de l’esthétique 

photographique des ruines (Vasset, lui, ne photographia jamais son aérotrain).  

La photo urbex est devenue un genre canonique qui suscite partout dans le monde 

des expositions et des albums, avec des sous-genres même, comme les photos 

de nus dans les ruines dont chacun pourra juger du bon goût, ou pas.

Une autre forme de pratique de l’urbex veut en faire une sorte de laboratoire poli-

tique pour lutter contre le contrôle urbain, pour desserrer les contraintes spatiales 

du monde capitaliste occidental. De véritables équipes pénètrent alors, dans cet 

esprit, différentes installations sans intention autre que de s’y promener, même 

lorsqu’elles ne sont pas complètement abandonnées, comme des lignes de métro 

ou des immeubles en construction. En mode mineur, l’urbex peut représenter 

une fuite critique du monde contemporain comme chez Vasset : « Je ne sais pas 

comment s’agencerait le territoire si on cessait de le quadriller, mais c’est préci-

sément cette incertitude qui me plaît. Je n’ai pas de contre-modèle, je ne prétends 

pas légitimer mon besoin de friches et en faire une proposition cohérente, encore 

moins un programme. Je sais juste que j’ai besoin d’un monde troué, parcouru de 

lézardes et creusé d’échappées. »
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4 

Bonne introduction  

in Aude Le Gallou,  

« De l’exploration urbaine 

au tourisme de ruine : 

enjeux touristiques et 

patrimoniaux des espaces 

urbains abandonnés », 

Espaces, n° 340, janvier 

2018, p. 26-31.

5 

Discussion lors de 

la journée d’études à 

la Sorbonne (Centre 

Panthéon),« L’Exploration 

urbaine (Urbex), 

l’historien et les sciences 

sociales »,18 octobre 

2018, organisée 

par l’Université de 

Paris-I et l’Institut 

d’histoire moderne 

et contemporaine 

(IHMC). Les résumés 

des interventions sont 

disponibles en ligne 

à l’adresse suivante : 

http://www.ihmc.ens.

fr/181018-exploration-

urbaine-urbex-historien-

sciences-sociales.

html?lang=fr.
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Les motifs pour urbexer sont ainsi nombreux et s’entremêlent souvent. Les lieux 

abandonnés suscitent aussi des pratiques d’appropriation, en particulier par les 

acteurs les plus jeunes qui en font des murs pour graffer ou déployer des formes 

de street art sans contrainte aucune. Certains s’y aménagent même de véritables 

lieux de sociabilité ou campements temporaires comme j’ai pu le constater dans 

une école abandonnée du combinat pétrochimique de Schwedt dans l’ex-RDA 

(2017), où un groupe de jeunes de la ville se réunissaient et avaient construit un 

dispositif pour barrer l’accès aux zones qu’ils utilisaient, et que j’ai forcé sans le 

savoir. Ils m’ont ouvert, et même gentiment guidé avant que chacun retourne à 

ses occupations.

Chez les urbexeurs, l’articulation du secret et du public 

mérite d’être analysée

 6. Le web est en effet un miroir de 

leurs exploits, pour ceux qui le pensent ainsi, ou bien un 

centre de ressources, pour ceux qui s’inscrivent dans une 

démarche d’accumulation et de savoir. Il faut donc rendre 

publiques ses visites, ses photos sur place, pour soi, pour 

la construction de soi, pour se situer dans l’espace virtuel 

de l’urbex, ou pour faire connaître ses découvertes. Mais 

en même temps une des règles de la pratique veut que l’on ne divulgue pas les 

adresses des lieux visités, ce qui implique de masquer sur les photos les détails qui 

permettraient d’arriver à une identification précise. Les urbexeurs justifient cette 

règle par la nécessité de préserver les sites, tant à cause du risque qualitatif que 

quantitatif : pour que les lieux gardent leur aspect sauvage « urbexable », il faut 

qu’il n’y ait pas trop de visites et par ailleurs il convient de ne pas les livrer publi-

quement à d’éventuels pilleurs ou personnes mal intentionnées. Sans cesse, sur 

les sites internet et les réseaux sociaux, les demandes d’adresse se font rabrouer, 

parfois avec virulence, marquant ainsi le soupçon qui sépare le véritable urbexeur 

de louches intérêts. Rares sont ceux qui considèrent l’urbex comme un partage 

ouvert d’expériences et de connaissances à l’échelle du web comme le site Aban-

doned Berlin qui non seulement donne les adresses, mais explique comment 

entrer, avec quel degré de difficulté. Son auteur est même extrêmement serviable 

et m’a aidé à identifier une entreprise berlinoise abandonnée que j’avais visitée 

 

il y a longtemps sans noter assez précisément le lieu. Timothy Hannem choisit, lui, 

une voie moyenne, un peu contournée, il ne donne pas l’adresse exacte mais livre 

des indications, ce qu’il appelle des « indices » qui permettent de localiser plus 

ou moins grossièrement (« À l’ouest de Paris », « golf à proximité »…). Il propose 

également une notation de « dangerosité ». Il témoigne des règles d’une commu-

nauté où l’on partage des pratiques et où l’on échange les savoirs, parfois sous 

forme négociée : « Le troc est une pratique courante entre explorateurs urbains. 

Nous nous échangeons des adresses de lieux insolites en toute confidentialité. 

Je consulte de temps en temps les sites de mes comparses 

et, lorsque je repère un endroit que j’aimerais explorer, la 

négociation commence. Il a fallu que je cède “le manoir à la 

lanterne” pour obtenir les informations sur ce collège fermé 

depuis à peine quelques années

 7

. »
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6 Voir Pablo Arboleda, 

« Heritage views through 

urban exploration: the 

case of “Abandoned 

Berlin” », International 

Journal of Heritage 

Studies, 22, 5, 2016,  

p. 368-381. 

7 Timothy Hannem, 

Urbex. 50 lieux secrets et 

abandonnés en France, 

Paris, Arthaud, 2016, 

p. 139.
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Trois autres règles sont généralement énoncées par les urbexeurs qui cherchent  

à définir leur pratique. L’une d’elles dit qu’il convient de ne rien forcer, casser ou 

briser pour entrer dans le site. C’est une règle à la vérité très morale, plus qu’un code 

pratique. En effet, beaucoup de sites abandonnés ont été fermés, voire murés, à un 

moment ou un autre. Il faut donc bien que quelqu’un, un jour, les ait forcés pour qu’on 

puisse les urbexer. Autrement dit, l’urbexeur « légaliste » doit attendre que l’objet 

de ses désirs soit ouvert par quelqu’un d’autre. Tout praticien sait aussi qu’il s’agit 

souvent d’un jeu du chat et de la souris : les propriétaires et les autorités ferment, 

scellent, murent, certains trouvent une faille ou forcent, puis l’on referme, et ainsi de 

suite. J’ai eu de nombreuses expériences de ces allers-retours, ne pouvant retourner 

sur un site accessible rendu hermétique ou au contraire ayant le bonheur d’en voir 

un, inaccessible, « forcé » par d’autres après ma première visite. Pour ma part, j’ai 

respecté la règle pour l’essentiel. Je ne suis jamais allé plus loin que de forcer une 

porte par un coup d’épaule ou de pied, et extrêmement rarement.

Il y a une double justification ici. D’abord le respect des lieux que l’on visite : ne pas 

entrer avec bris, c’est instaurer d’emblée un rapport différent d’une effraction pour 

des motifs cupides ou intéressés. C’est ensuite se prémunir plus facilement contre 

l’accusation, qui peut ne pas rester virtuelle, de violation de propriété privée ou de 

délits de cet ordre. Cette définition d’une éthique de l’urbexeur concerne ensuite 

la pratique même à l’intérieur du site : il convient de tout laisser en l’état et de ne 

rien dégrader. En ce sens, les graffeurs ne s’inscrivent pas dans cette définition 

normative et morale de l’urbex. Enfin, la dernière règle veut que l’on n’emporte 

rien avec soi lorsque l’on quitte un site urbex : autrement dit, un urbexeur n’a pas 

d’intention mercantile, n’est ni un pilleur ni un collectionneur de souvenirs. L’idée 

qui préside à ces règles est qu’on laisse le site comme on l’a trouvé, pour que 

l’urbex puisse se poursuivre en quelque sorte. Une sentence s’affiche d’un site web 

 

à l’autre, en différentes langues et avec des légères modifications de formulation : 

ne rien laisser que des traces de pas, ne rien prendre que des photos. Il y a là, 

 

à notre sens, un rapport au lieu très normatif, éloigné d’une approche de sciences 

sociales, voire d’une réflexion patrimoniale. En effet, beaucoup de sites phares 

de l’urbex (casernes, usines, bâtiments administratifs) ont été fermés depuis des 

décennies et ont connu ensuite de nombreux autres usages que ceux pour lesquels 

ils avaient été érigés. Si l’on prend l’exemple des usines du bloc de l’Est, certaines 

ont été rachetées par des groupes ou entrepreneurs privés à partir de 1990-1991, 

parfois plusieurs à la suite qui n’ont pas toujours occupé tout l’espace. Elles ont 

10

U

R

B

E

X

I

N

T

R

O

D

U

C

T

I

O

N

r

d

a

 L’EXPLORATION URBAINE DÉSIGNE EN EFFET  

UNE ERRANCE, UNE VISITE SUR DES SITES INTERDITS, 

ABANDONNÉS OU MARGINALISÉS, DE MANIÈRE 

ILLÉGALE OU DU MOINS NON AUTORISÉE. 
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connu d’autres usages parfois successifs : discothèques, habitats informels… 

 

Autrement dit, ces intérieurs sont extrêmement vivants et évoluent, quoi qu’en 

 

pensent les urbexeurs attachés à ce code de conduite. Ils continuent à être pillés 

 

pour les ventes de métaux par exemple, abritent par intermittence des sans- 

domicile fixe qui modifient aussi les lieux et des bandes ou des groupes qui – on l’a 

dit – les aménagent en repères de sociabilité. En ce sens, le lieu n’est pas une stase 

que l’urbexeur aurait à préserver mais un lieu sans cesse modifié et modifiable. 

Beaucoup de ces sites sont voués à la démolition, ou aux destructions naturelles 

ou accidentelles, ce qui est arrivé pour plusieurs de ceux que j’ai visités depuis le 

début de l’enquête (2012). Dans ce contexte, prélever des objets, des documents 

qui gisent dans la boue, sur le sol ou des étagères brinquebalantes, déplacer des 

meubles ou obstacles qui empêchent d’observer ou de prendre en photo une trace 

intéressante, nous semble légitime, même si c’est contraire au code de l’urbex.

L’archéologue Séverine Hurard souligne qu’on peut très bien utiliser sa discipline 

pour analyser les différentes couches d’occupation récente, l’histoire contem-

poraine même de tels sites, même si archéologie et urbex procèdent de logiques 

spécifiques, parfois opposées (l’urbexeur laisse, l’archéologue prélève). En effet, 

l’archéologie commence à explorer, avec ses méthodes propres, des lieux délaissés 

récemment, comme la maison dite du Mage à Marsal en Lorraine, une maison qui 

avait été occupée par une sorte de secte et fut un lieu de crime, abandonnée à partir 

de 1999, ou bien l’hôtel Arvanitia Xenia à Nauplie en Grèce, projet touristique laissé 

en friche. Pour le premier, les archéologues opèrent d’abord une couverture photo-

graphique systématique sur plusieurs années, en préservant au maximum le site et 

mesurent ensuite les formes de circulation et déplacement

 8.

La pratique montre par exemple qu’une usine ou un hôpital 

abandonné peut receler diverses strates d’objets ou d’ar-

chives échelonnées sur des décennies, témoignant à la fois 

d’usages et de temps multiples, pas toujours clairement 

dépliables par la simple analyse formelle ou de contenu. 

Reste que, pour les archéologues, l’urbex demeure une 

pratique de surface, quand c’est l’enfoui qui est souvent 

structurant dans leur conception du métier, sans compter 

les différences liées aux principes propres d’organisation 

des fouilles (mise en place, cadre légal, temporalités)

 9.

URBEX ET SOCIÉTÉ

Comment l’urbex peut-elle s’inscrire – et se comprendre – 

dans un rapport plus général à la société et à l’espace 

contemporains ? Au-delà des enjeux pour les acteurs, 

quel(s) sens collectif(s) lui prêter ? La pratique de l’urbex 

peut d’abord se penser en termes de genre et se poser 

sociologiquement. Carrie Mott et Susan M. Roberts ont sou-

ligné la dimension souvent très masculine ou plutôt mascu-

linisée de l’urbex, à travers l’exaltation de la force physique 

8 Sur ces sites, cf.  

Jean-Marie Blaising, 

Jan Driessen, Jean-Pierre 

Legendre, Laurent Olivier 

(dir.), Clashes of Time. 

The Contemporary 

Past as a Challenge for 

Archaeology, Louvain, 

Presses Universitaires de 

Louvain, 2017. 

9 

Voir Séverine Hurard, 

« Sur la confrontation 

entre Urbex et archéologie 

contemporaine », 

intervention à la 

journée d’études citée, 

« L’Exploration urbaine 

(Urbex), l’historien et 

les sciences sociales », 

en ligne, http://www.

ihmc.ens.fr/181018-

exploration-urbaine-

urbex-historien-sciences-

sociales.html?lang=fr, 

et son intervention dans 

l’émission d’Emmanuel 

Laurentin, « La Fabrique de 

l’histoire », 16 juin 2017. 
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et de l’intrépidité, au moyen d’une iconographie héroïsante. En tant qu’homme, 

je ne suis pas exempt d’une mise en récit de cet ordre, soulignant volontiers la 

dimension « baroudeur » liée à l’urbex. Certains sites ou discours filent l’image de 

la « pénétration » des lieux, non sans analogie sexuelle, plus ou moins appuyée, 

avec celle d’une femme.

Le propre même des transgressions dans la pratique de l’urbex la limite souvent 

 

à ceux pour qui les risques de se faire pincer ou de faire de mauvaises rencontres 

ont le moins de conséquences : plutôt des hommes blancs, sans soucis antérieurs 

avec la justice. Je me suis fait attraper plusieurs fois par les propriétaires ou gardiens 

du site, ou du moins des individus qui se prétendaient tels car l’occupation de ces 

friches emprunte aussi des canaux informels. À plusieurs reprises, notamment 

dans une situation tendue avec menaces de poursuites, j’ai excipé de mon statut 

d’universitaire et de chercheur. Et à plusieurs reprises aussi (à Chemnitz, ancienne 

Karl-Marx-Stadt, Görlitz ou Francfort-sur-l’Oder), ce basculement de régime de 

justification a fait basculer la situation. Les gardiens, ou les occupants, ont alors 

proposé de m’accompagner pour me faire visiter le site ou de m’aider, et c’est 

moi qui in fine ai dû mettre un terme à l’échange qu’ils auraient bien poursuivi. Ce 

basculement s’explique d’autant plus en Allemagne de l’Est que la dévalorisation 

des biographies des Ossis (les habitants de l’ex-RDA) depuis 1990 leur donne peu 

d’occasions positives d’évoquer leur passé (professionnel).
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 LA PRATIQUE MONTRE PAR EXEMPLE QU’UNE USINE 

OU UN HÔPITAL ABANDONNÉ PEUT RECÉLER DIVERSES 

STRATES D’OBJETS OU D’ARCHIVES ÉCHELONNÉES 

SUR DES DÉCENNIES, TÉMOIGNANT À LA FOIS 

D’USAGES ET DE TEMPS MULTIPLES. 

Plus généralement, dans la bouche des acteurs, comme pour l’historien, la pratique 

de l’urbex comporte une dimension de « faire mémoire ». En ce sens, dans l’environ-

nement local, visiter les lieux délaissés s’apparente à une contre-mémoire qui fait 

encore exister des passés délégitimés : les arpenter, c’est leur prêter considéra-

tion, et pour certains, résister au (nouveau) monde qui les a écrasés. Ce sentiment 

pourrait rester de l’ordre de l’intime, mais lorsque l’urbexeur publie ses photos en 

ligne, parfois agrémentées d’un historique des lieux, il exprime publiquement ce 

« faire mémoire » contre les destructions, les évolutions économiques. L’urbex 

retournerait ainsi les stigmates de ces sites, faisant d’un abandon un lieu d’expé-

riences. Dans un second temps, l’archivage photographique rendrait partageable 

et collective cette opération de dé-stigmatisation.
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On le sait, la vue et la proximité des sites en déréliction sont souvent douloureuses 

aux ouvriers et employés qui ont vécu les grandes heures de la production, nous 

en avons recueilli, après bien d’autres, de nombreux témoignages en Allemagne 

de l’Est. Avant même tout processus – éventuel – de réhabilitation publique des 

friches, l’urbex pourrait être un premier pas dans le retournement du regard, le seul 

pour de nombreux sites à la vérité, qui seront détruits ou s’effondreront plus encore.

Certains, comme les géographes culturels Tim Edensor ou Bradley Garrett, allouent 

une dimension politique plus générale à l’urbex. Ce dernier écrit : « L’exploration 

urbaine devient un acte politique, malgré les dénégations de nombreux praticiens 

qui affichent des motivations apolitiques. Aller au-delà des frontières assignées 

oblige non seulement à repenser sa propre identité mais 

encore la relation entre le pouvoir et l’espace urbain

 10. » 

En ce sens, circuler librement partout où l’on veut devient 

un moyen de contourner, d’abattre ou de détourner les 

contraintes du capitalisme de surveillance contemporain. 

Il rend actifs les sujets dans leur rapport à l’espace, quand tout, autrement, leur est 

spatialement prescrit. Sans intérêts commerciaux ou lucratifs, l’urbexeur agit en 

dehors de – voire contre – la marchandisation de l’espace capitaliste. Dans sa forme 

extrême, qui consiste à déjouer des systèmes de sécurité sophistiqués, sans but 

autre que de se promener dans les sites ainsi forcés, l’urbex apparaît comme une 

saisie libertaire ou anti-autoritaire de l’espace. Ici la pratique toucherait à toutes 

les formes d’initiative civile qui contournent les systèmes de pouvoir pour rendre 

transparents certains mécanismes de domination ou du moins des formes discrètes 

ou secrètes d’exercice du pouvoir. Garrett évoque ainsi le parallèle entre l’une de 

ses expéditions dans un lieu de stockage d’archives et le procédé du WikiLeaks 

de Julian Assange.

Au-delà des intentions, au-delà de la mise sous tension éventuelle des services de 

police, reste à interroger les conséquences politiques et collectives de la pratique. 

Comment passer des expéditions de quelques-uns, même lorsqu’elles suscitent 

l’inquiétude des autorités et l’intérêt du public, à une véritable production d’un 

espace alternatif ? Les expériences des mouvements d’occupation des places 

publiques montrent que ces transformations sont loin d’être évidentes. A minima, 

on peut soutenir que l’articulation dans l’urbex d’un « faire mémoire » alternatif et 

d’une saisie critique et illégale d’un espace autrefois légitime peut conduire à de 

nouveaux regards portés sur les lieux, y compris par les autorités, ce que nous 

avons pu expérimenter en Allemagne de l’Est.

À vrai dire, bien des analystes livrent une version beaucoup plus critique des rap-

ports entre urbex et politique, pointant au contraire tous les effets d’affadisse-

ment des enjeux sociaux chez de nombreux explorateurs 

urbains. Cela tient d’abord au caractère esthétique des 

récits qui se plaisent à dépeindre la « beauté du mort », les 

qualités visuelles de ces lieux abandonnés. En lien, les récits 

des urbexeurs racontent les émotions du locuteur face à ces 

ruines érigées en objets d’un art décalé, d’un art rebelle

 11

. 

10 Bradley L. Garrett, 

Explore Everything. Place-

Hacking the City, Londres, 

Verso, 2013, p. 8.

11 

Voir par exemple Steven 

High, David W. Lewis, 

Corporate Wasteland. The 

Landscape and Memory 

of Deindustrialization, 

Ithaca, ILR Press, 2007,  

p. 54 et suiv. 
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Certains sites délaissés font ainsi l’objet d’une appropriation commerciale avec des 

visites payantes, qui joue tantôt de la filiation avec l’urbex, tantôt de la revalorisation 

du site pour de nouveaux usages. Il faut alors penser urbex 

et tourisme, urbex et patrimoine

 12.

Plus encore, esthétique et émotions écartent toute véri-

table plongée dans l’histoire des lieux. Ainsi de nombreux 

albums photographiques de sites en ruine, ou d’urbex, sou-

vent très beaux, intéressants, ne permettent pas de saisir 

ce qui se joue, ce qui s’est joué dans un lieu : que l’on pense, 

pour des photographes de talent, aux fermes islandaises 

abandonnées d’Orri Jónsson (Interiors, 2011) ou aux vil-

lages fantômes d’Allemagne de l’Ouest de Laurenz Berges 

(Etzweiler, 2005). L’absence de tout contexte, de toute contextualisation semble 

comme limiter la portée des photographies, aussi parlantes soient-elles pourtant.

C’est là sans doute la critique de fond qu’il faut retenir. Les explorateurs urbains 

donnent souvent peu de place à l’histoire sociale des sites visités. Les récits prêtent 

rarement attention à l’histoire des forces productives, à l’histoire du travail, voire au 

processus de fermeture et aux rapports de force dont ils ont été l’objet, ils recourent 

peu à l’histoire orale qui permet de restituer la parole de ceux qui ont vécu et travaillé 

sur les lieux. Souvent, pourtant, les populations sont restées sur place et il suffit de 

peu d’efforts pour rencontrer ces anciens occupants. L’absence de tout contexte 

historique et social réduit alors la photographie à ce que l’on appelle d’une manière 

souvent péjorative une « pornographie des ruines », ruin porn. Ce terme désigne 

une forme de plaisir voyeur sans autre fin que lui-même, à quoi peut s’ajouter l’ac-

cumulation compulsive des prises de vues. Ainsi, de nombreux clichés pourraient 

se situer partout et nulle part, et ne parlent pas du lieu photographié en particulier.

Urbex RDA construit un projet différent. L’urbex ne fait sens pour moi que située 

dans un contexte historique, géographique et social. C’est pour que cela que, dans 

mes explorations, je ne privilégie jamais les « hauts lieux » de l’urbex, ces sites qu’il 

faut avoir faits comme un sommet pour les alpinistes, généralement prisés pour leur 

taille, leur monumentalité ou leurs richesses esthétiques, mais qui de mon point de 

vue n’ont pas d’intérêt supérieur. C’est pour cela aussi que chaque photo, chaque 

série de photos fait l’objet d’un commentaire et d’une analyse appuyés sur une docu-

mentation de première main (publications d’époque, entretiens contemporains, 

archives) ou de seconde main savante (travaux d’histoire et de sciences sociales).

Aussi pertinentes soient-elles, les critiques évoquées, tout comme l’approche choisie, 

ne doivent et ne visent cependant pas à délégitimer le potentiel critique de l’urbex. 

D’une part, associée à un travail d’histoire ou de sciences sociales, l’exploration urbaine 

peut conduire à interroger des espaces dévalués, à faire saillir autrement les processus 

d’abandon et même à les interrompre en favorisant des mises en valeur, dont les anciens 

occupants des sites peuvent être les acteurs. D’autre part, l’illégalisme spatial sans 

quête de profit s’affirme comme un horizon critique dont les portées restent à penser.
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C’est tout le travail de 

thèse en cours d’Aude 

Le Gallou. En attendant, 

voir notamment « From 

Urban Exploration to Ruin 

Tourism: a Geographical 

Analysis of Contemporary 

Ruins as new Frontiers 

for Urban Tourism », 

International Journal of 

Tourism Cities, 4-2, 2018, 

p. 245-260.
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